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CHAPITRE 1

Bagarre générale

 

 

 

Tic-tac, tic-tac, tic-tac… 

Surplombant le bureau du directeur, l'horloge accrochée au mur faisait un bruit assourdissant. Faut dire que c'était la seule dans la pièce à faire du bruit. 

Le directeur avait les coudes posés sur son bureau, les mains jointes devant ses lèvres et nous regardait fixement, les frères Bron et moi. Le suspense était à son comble. À quelle punition allions-nous être accommodés ? Parce que c'était sûr : malgré notre innocence, c'est nous qui allions payer pour tout le monde. Pourtant, vraiment, on était blancs comme neige dans cette histoire, même si nos manches déchirées et les gouttelettes de sang sur nos tee-shirts ne plaidaient pas en notre faveur.

Oppressé par ce silence qui s'éternisait, je me suis mis à parler (sûrement que ce long silence était une tactique sadique du directeur pour nous faire passer aux aveux).

— Monsieur Delaporte…

Le directeur a levé une main vers moi, signe qu'il ne voulait rien entendre (à part sa maudite horloge). Ce n'était donc pas une tactique, le directeur doit juste beaucoup aimer ce tic-tac. 

— Les enfants, vous savez très bien pourquoi vous êtes ici, a-t-il fini par dire. Je ne tolère en aucun cas les bagarres dans cette école.

— Pourquoi il y a que nous trois qui sommes là, alors ? ai-je lancé. Les autres aussi se sont battus. Enfin, ils nous ont battus, nous…

— Vos camarades ont été unanimes : vous avez été les instigateurs de cette bagarre générale.

— C'est pas vrai ! ai-je protesté.

— Tu nies avoir lancé le premier coup de poing, Raphaël ?

Je me suis tu. En me remémorant le fil des événements, il n'était peut-être pas totalement faux de dire que mon bras s'était tendu le premier vers le nez de Léon. Mais il l'avait cherché !

— Il l'avait cherché ! ai-je affirmé tout haut à monsieur Delaporte. Lui et les autres, ils ont dit des trucs… des trucs pas chouettes. 

Je n'ai pas osé me tourner vers les frères Bron. C'étaient eux que les autres avaient insultés, et je n'avais pas envie de répéter ça devant le directeur. Même s'il dirigeait l'école, ça ne le regardait pas, après tout.

Baptiste Bron s'est raclé la gorge avant de prendre la parole.

— Raphaël a raison, monsieur. En fait, il n'a fait que nous défendre… C'est nous qui avons déclenché tout ça, mon frère et moi…

— Mais non, vous n'y êtes pour rien ! n'ai-je pas pu m'empêcher de répliquer. Ce n'est pas de votre faute s'ils ont dit du mal de vous !

Le directeur a soupiré. Il a repris sa position initiale, les mains jointes devant ses lèvres, et son horloge a continué son tic-tac, imperturbable. 

Pendant ce temps-là, je revoyais la scène. Les copains de Léon qui poussaient les jumeaux en se moquant, et leur chef de bande qui riait, riait, riait avec sa grande bouche débile. Je crois que je n'ai pas vraiment réfléchi au moment où je me suis lancé au milieu d'eux tous pour sauter sur Léon. Après ça, les autres ont répliqué, les jumeaux m'ont défendu, mais au fond, la bagarre n'a pas duré longtemps : ce sont les surveillants qui ont fini par nous tomber dessus. 

Comme il n'y a pas assez de place pour tout le monde dans le bureau du directeur, ils ont sélectionné celui qui avait donné le premier vrai coup, c'est-à-dire moi. D'accord, physiquement, c'était le premier, mais les autres, ils avaient blessé les Bron avec leurs mots… ça ne compte pas ? Les jumeaux sont des gars tellement bien, ils ont même tenu à partager mon sort. Mais qu'est-ce que ça allait être, ce sort ?

Ah ! Le moment était venu : le directeur ouvrait la bouche :

—  Allez, c'est bon, les enfants. Rentrez chez vous.

Cette horloge devait tictaquer vraiment trop fort, j'avais sans doute mal entendu.

—  Comment ? Qu'est-ce que vous avez dit ?

— Rentrez. Allez manger. Et vous débarbouiller, aussi. Et changer de vêtements. Enfin, faites ce que vous avez à faire et surtout, écoutez vos parents.

— Mais… la punition ?

Le directeur s'est levé.

—  Amnistie générale, a-t-il annoncé.

Je ne comprenais rien.

— Les autres, vous n'allez pas les punir non plus, alors ? ai-je demandé, curieux et abasourdi. 

— Soit je punis tout le monde, soit je ne punis personne. Qu'est-ce que tu préfères ?

Pour ses vilains mots, Léon aurait mérité de copier cent fois ses tables de multiplication, mais je préférais éviter de subir le même châtiment.

— Ce que je vous demande, a-t-il poursuivi, c'est la promesse de ne jamais recommencer. Je peux vous faire confiance ?

Nous avons tous trois hoché la tête d'un même mouvement, au rythme du tic-tac. 

Les frères Bron sont sortis du bureau devant moi. Monsieur Delaporte m'a retenu quelques secondes alors que j'allais leur emboîter le pas.

— Souviens-toi d'une chose, Raphaël : la violence n'est jamais la solution, qu'elle soit verbale ou physique. Tu comprends ?

Son regard était planté dans le mien, à la fois brillant et sérieux. Il venait de me parler comme à un adulte.

— Oui, monsieur, lui ai-je répondu le plus dignement possible. 

J'aurais seulement aimé que ma voix soit moins faible.

Tout de même, ce qui venait de se passer me laissait hyper perplexe. Pourquoi le directeur nous avait laissés partir sans punition ? On était en avril, Noël était passé depuis longtemps…
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